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			À Jean Devriesere, père blanc qui a consacré l’ensemble de sa vie à la bienveillance envers autrui.

			« Pour s’élever, il faut profondément descendre en soi. »

			Voltaire

			Ce texte comporte plus de 50 interviews de personnalités de la vie civile, des arts ou du sport, dont le témoignage de plusieurs champion(ne)s olympiques et de personnalités moins connues mais au parcours remarquable.

			Qu’elles soient ici remerciées pour leur disponibilité et leur bienveillance.

		

	
		
			Introduction

			« L’homme est bien un roseau pensant, mais ses plus grandes œuvres se font quand il ne pense ni ne calcule. Il nous faut redevenir des enfants par de longues années d’entraînement à l’art de l’oubli de soi. »

			Daisetz Teitaro Suzuki, maître zen

			Chacun d’entre nous est une merveilleuse machine affinée par des milliers de siècles d’évolution. Une machine qui a survécu à tous les drames, à toutes les guerres, à tous les cataclysmes qui ont jalonné l’histoire de l’humanité. Votre existence, la mienne résultent d’une infime probabilité qui s’est réalisée. Et nous sommes là…

			Nous sommes donc tous des gagnants, des personnes formidables, mais on nous l’a fait oublier. Nous sommes même décapités en permanence par cette idée incongrue, martelée sans relâche, qu’il y aurait d’un côté le corps et, de l’autre, la tête, le fameux « mental » et sa fidèle alliée « la volonté ». Nous portons en nous des aptitudes, des capacités et des intelligences que nous avons dû étouffer pour entrer dans un moule. Sous l’effet de pressions qui commencent dès la prime enfance et s’amplifient avec le carcan des études, nous nous retrouvons confinés, paralysés. Prêts à foncer droit dans le mur.

			Nous sommes bien plus que ce que nous pensons être. Nous débordons très largement de la case dans laquelle nous nous plaçons – dans laquelle les autres nous placent. Nous sommes, en réalité, bien plus intelligents : nous sommes multi-intelligents. Mais nous ne parvenons pas à l’imaginer parce que notre ego nous en empêche !

			Enfermés dans les chiffres, dans la rationalité, perturbés par le culte de la performance imposé le plus souvent par notre société, happés par l’instantanéité, nous avons peur de nous connecter à ce que nous sommes réellement et à ce qui nous entoure. Nous nous desséchons, notre mal-être se répercute sur l’ensemble de notre être, physique et psychique, et sur notre entourage. Nous sommes malades.

			Dommage : nous avons pourtant en nous tout ce qu’il faut pour guérir ! Il n’est donc pas question ici de volonté – terme abscons qui ne signifie rien –, mais de notre animalité, de nos émotions.

			Notre cerveau est plein de ressources, mais il est fainéant. Il se rassure en s’accrochant à des mirages de vérité. Il s’empoisonne par des dictatures d’émotions négatives qui nous font réagir immédiatement, sans réfléchir, qui annihilent les émergences des autres émotions, des autres aptitudes, des autres forces enfouies en nous qui sont le berceau de ce que j’appelle « nos dix intelligences ». Elles existent pourtant en nous depuis notre naissance, enfouies. Chaque fois que nous partons à leur recherche, nous découvrons de nouveaux territoires, nous reconnectons de nouveaux circuits, nous nous reconstituons dans un axe tête-corps-cœur. Et nous parvenons, peu à peu, à lever les bras pour toucher le ciel, tout en étant ancrés à la terre et finalement comprendre qui nous sommes vraiment. Les retrouver, c’est se laisser visiter par l’inattendu, c’est accueillir en conscience, atteindre une clarté spirituelle qui fait défaut aux esprits emprisonnés dans leurs cadres conceptuels. C’est appréhender en conscience le monde intérieur et extérieur, vaste et subtil.

			Mais nous avons peur de changer, peur de perdre nos capacités. Parce que nous pensons, à tort, qu’ainsi nous pourrions nous fragiliser. Nous avons peur de déplacer la clé de voûte de cet édifice qu’est l’ego et de le voir s’écrouler. En réalité, en déplaçant cette clé de voûte, nous libérons le diamant qui est en nous.

			Le chemin n’est pas facile, certes, mais c’est un travail qui mérite d’être mené. Et il n’est pas si difficile, au fond ; il consiste à distiller dans les rouages quelques huiles qui reconnecteront les circuits et feront émerger ce qui est enfoui en chacun de nous : la réalité, le concret, le vivant, le corps, les émotions. Nos intelligences. Un cadeau incroyable.

			J’ai longtemps vécu en Afrique, enfant d’abord, puis adulte quand j’y suis retourné pour travailler, après mon diplôme d’ingénieur agronome. Là-bas, je me considérais comme omniscient face à des paysans qui savaient à peine lire. J’étais en stage dans une ferme quand j’ai aperçu l’un de ces paysans sortir son tracteur tard dans la nuit. Il devait être 23 heures, je me suis dirigé vers lui, interloqué. Il a souri et m’a dit : « C’est la pleine lune ascendante. Je vais semer, j’aurai 15 % de rendement en plus. On ne t’a pas appris ça dans ton école d’ingénieur ? » Non, on ne me l’avait pas appris. On ne m’avait jamais parlé ainsi du rapport à la nature, au cosmos, à nos propres aptitudes. On m’avait enseigné les maths, les chiffres, on ne m’avait pas enseigné la réalité. Tout ce qui nous éloigne de cette animalité qui nous habite depuis des millénaires.

			J’ai appris à écarter le poids qui m’oppressait ; nous avons tous le pouvoir de le faire. Ce livre, fruit de mon expérience personnelle, puis professionnelle de coach, n’est pas un manuel, encore moins un livre de recettes. Mais j’espère qu’il sera pour vous un outil, extrêmement simple à mettre en pratique.

			Nés dans les années 1960-1970, nous sommes sans doute les premières générations à pouvoir prendre le temps de réfléchir sur elles-mêmes grâce à la multiplicité des techniques offertes, des connaissances plus approfondies de ce qui se fait ailleurs dans le monde, alors que nos parents et grands-parents ne faisaient très souvent que reproduire des schémas axés essentiellement sur la réussite sociale, emportés par la dynamique économique.

			La crise est notre chance, alors pourquoi s’en priver ? Avant de nous perdre dans les méandres des intelligences artificielles, qu’attendons-nous pour explorer toutes les aptitudes présentes en nous et autour de nous ? Nous avons aujourd’hui le pouvoir d’être libres et d’exister par nous-mêmes. Nous avons surtout le droit de nous aimer tels que nous sommes pour, in fine, mieux aimer les autres. Nous avons enfin la possibilité de nous rendre compte de ce qui nous plaît vraiment, de ce qui nous épanouit et nous rend heureux : nous avons le devoir de le faire pour nous, d’abord, mais aussi afin de ne pas transmettre à notre tour le poids du déterminisme à nos enfants et les rendre libres !

			Tous ceux qui ont bien voulu me parler d’eux dans cet ouvrage sont devenus des champions – chacun dans leur catégorie – parce qu’ils ont été capables de développer plusieurs aptitudes qui se sont enrichies les unes les autres ou parce qu’ils ont su s’appuyer sur leur intelligence-pivot : vous avez le pouvoir de le faire, vous aussi ! L’idée n’est pas de devenir comme eux mais de s’en servir comme source d’inspiration, de comprendre comment vous pourriez vous ouvrir aux intelligences multiples afin de devenir les champions de votre vie, car un être accompli est toujours un champion (l’inverse n’étant pas si souvent vrai). Comme eux, tout est en vous et tout est autour de vous.

		

	
		
			1

			Le mental et le corps, intimement liés

			« La réalité et la solidité de ce monde humain reposent avant tout sur le fait que nous sommes environnés de choses plus durables que l’activité qui les a produites, plus durables en puissance que la vie de leurs auteurs. »

			Hannah Arendt

			« Il (ou elle) n’a pas le mental » ou « Il (ou elle) n’a pas la volonté »… Voilà sans doute la phrase la plus absurde que j’entends partout répéter pour qualifier une personne qui, selon nos critères, n’a pas été performante – un sportif qui a perdu un match, un commercial qui n’a pas décroché un contrat, un élève qui a échoué à son examen. Sous-entendu : « C’est un faible » ou « Il (ou elle) s’est laissé(e) distraire et n’a pas placé tout son esprit dans l’objectif à atteindre ».

			Quant aux médias, aux entraîneurs, aux présentateurs télé, aux spécialistes, ils parlent en permanence de joueurs « physiquement » et « mentalement » prêts. C’est une erreur fondamentale : nous formons un tout. Séparer physique et mental obère les milliers d’années d’évolution et notre historicité.

			Le mental serait donc l’esprit. Triste réduction d’une époque qui tend, de plus en plus, à nous déshumaniser !

			Un lien indéfectible

			Chez les animaux, les primates et les premiers Sapiens, chez les Grecs anciens et nos ancêtres pas si lointains, le « mental » ne pouvait être conçu comme une entité indépendante. On ne savait pas vraiment le définir tant sa portée était immense : le mental, c’était le corps et l’esprit, indéfectiblement liés. D’où les expressions populaires qui nous restent de ce passé et que nous utilisons sans en comprendre la portée : « Il se fait de la bile », « J’en ai plein le dos », « Ne te mets pas la rate au court-bouillon » et tant d’autres locutions encore qui expriment l’imbrication du corps, des émotions, de l’esprit, aujourd’hui prouvée par les progrès de l’imagerie médicale. Car si le cerveau transmet, le corps lui envoie également des messages émotionnels et, par ses mouvements (mains, réactions subreptices de notre visage et de notre corps), il exprime bien plus que de simples paroles, comme le prouve la synergologie. Si les mots sont fabriqués, le corps dit toujours la vérité. Le décoder, c’est observer l’esprit en mouvement.

			Le mental était à la fois le corps et l’esprit, mais il était bien plus que cela : le fruit d’un lien étroit avec l’environnement, avec le cosmos, même, car tout est en nous et tout est autour de nous. Ce « bain de nature » que nous nous offrons aujourd’hui épisodiquement, et qui nous fait du bien mais, mais dont nous ne savons pas tirer les bénéfices.

			Pourtant, nous continuons à voir le mental comme un simple indicateur de performance, un vulgaire thermomètre, un moyen utilisé par certains pour dominer les autres : « Tu n’as pas le mental, tu ne peux pas gagner », « Tu manques de volonté ».

			Notre mental, nous l’avons déconnecté et déposé devant nous, dans un ordinateur. Nous sommes entrés dans des cases formatées et avons perdu le vivant pour y intégrer, à sa place, des « process ». Nous avons perdu l’intelligence qui consiste à se demander comment s’adapter à la réalité qui se présente à nous. Heureusement que nous sommes encore nombreux à tricher, à nous mettre hors la loi et à ne pas respecter intégralement les « process » et leur puissance supposée. Grâce à cela, nous réussissons à gagner, sinon des guerres, du moins des batailles.

			Suivre son instinct

			Notre force se trouve dans nos facultés d’adaptation. Dans notre capacité à réaliser la tâche demandée, mais à notre manière, en suivant notre instinct, en faisant appel à nos intelligences, en « prenant conscience ». C’est-à-dire en nous connectant vraiment, en laissant notre peau et l’ensemble de notre corps nous parler. En « sentant » comme on le fait encore en Afrique, au Moyen-Orient ou en Extrême-Orient, en Amérique du Sud, en mettant de côté notre intellect au profit de toutes nos intelligences. En cessant de puiser dans les mêmes schémas, dans les mêmes engrenages, en n’acceptant plus de « rentrer dans des cases » et en nous ouvrant enfin aux aptitudes que nous avons tous en nous. Il faut oser écouter ce que l’on appelle l’intuition, ce terme qui exprime une réalité tangible et qui signifie étymologiquement « regarder attentivement à l’intérieur de soi ».

			Pourquoi ne sommes-nous plus capables de « sentir » la pluie ou l’orage ? Pourquoi, pendant une célèbre course de Formule 1, Alain Prost avait changé à de multiples reprises ses pneus alors qu’Ayrton Senna, qui conduisait à la même vitesse et disposait des mêmes données météo, avait jugé – à raison – qu’il ne pleuvrait pas pendant la course et avait conservé ses pneus, gagnant de précieuses secondes ? Son baromètre le plus fiable n’était pas une machine ni un ordinateur, mais une capacité à observer, à s’écouter… et à croire ce que l’on écoute.

			Réapprendre à « sentir » est un sacré chemin de vie ! À l’image du « grand tour » des jeunes seigneurs du Moyen Âge qui s’en allaient sur les routes, jusqu’au Portugal ou à Damas, cultivaient le « et », à la rencontre des religions, des cultures, des paysages différents. C’est ce que l’on appelait autrefois « les humanités » et qui a disparu de notre enseignement au profit d’une fermeture, d’un raidissement qui nous mène droit dans le mur – et droit dans le burn-out, enfant du monde absurde dans lequel nous évoluons. C’est la perspective humaniste qui nous ouvre au questionnement au lieu de délivrer des réponses calculées et stéréotypées.

			« Sentir », c’est accepter de se confronter au réel qui nous ouvre à des aptitudes inconscientes en nous. Des aptitudes, que j’appelle aussi intelligences et qui ne demandent qu’à émerger et nous délivrent du même coup d’un énorme fardeau. Ouvrons les portes et les fenêtres, ouvrons-nous à nous-mêmes ! Écoutons cette petite dissonance sans laquelle jamais, le 15 janvier 2009, Chesley Sullenberger, un pilote de l’US Airways, n’aurait pu poser son avion sur la rivière Hudson au lieu de le laisser s’écraser sur New York où le menaient tout droit les « process », préférant se fier à son instinct et à ses sensations fines acquises à l’occasion de sa longue pratique du planeur plutôt qu’aux datas informatiques. Cet instinct, ces informations sensorielles, c’est ce qui fait, justement, la différence entre l’humain et le robot…

			Découvrir la sphère de ses possibilités

			Chacun de nous naît avec une sphère de possibilités. Pour la décrire, prenons l’image d’une enveloppe qui englobe notre corps et notre tête. De cette enveloppe partent des canaux qui sont là depuis notre naissance, des intelligences ou des aptitudes qui sont souvent très tôt « bouchés » pour ne laisser place qu’à quelques canaux préférentiels comme les maths, la performance, la réussite, les objets connectés, la recherche de l’instantanéité des événements ou la spécialisation à outrance. Un air vicié s’y engouffre, souvent le même qui pollue notre mental, gonfle l’ego et nous éloigne inéluctablement de notre vraie nature, surtout quand tout va mal.

			Vous n’y pouvez rien, c’est un conditionnement permanent. Nous finissons par nous inventer un monde dans une société qui nous emmène toujours plus loin de notre intériorité.

			Dès que nous allons faire la démarche de rouvrir les canaux d’autres aptitudes, de l’air frais et sain va rentrer et chasser les miasmes précédents. Notre mental va pouvoir s’appuyer sur nos vraies valeurs. Et il vaut bien mieux être moyen dans plusieurs canaux, que de n’en maîtriser qu’un seul ! Le contraire, en somme, de l’excellence telle qu’elle nous est enseignée depuis l’enfance… C’est à cette condition, pourtant, que l’on trouve le lâcher-prise, le ici et maintenant et l’intuition.

			Comme vous allez le découvrir, le travail sur nos multiples intelligences permet de réguler l’émotionnel, de mieux accueillir l’autre puisqu’on s’accueille mieux soi-même, de prendre de la distance par rapport à la vie et aux événements, de développer sa curiosité, etc. Il faut trouver le courage de se défaire des déterminismes et devenir pleinement l’acteur de sa vie : une réinvention de soi – et non une nouvelle vie comme il est de coutume de caractériser le phénomène. Notre existence est juste un continuum et la recherche de nos intelligences permet l’apparition d’initiatives : la vraie vie n’est pas ailleurs, dans un « au-delà ». Comme le dit le philosophe François Jullien dans un article du Monde1, la vraie vie est la recherche de la lucidité sur soi-même, cette capacité à prendre en compte l’expérience traversée, le plus souvent à notre détriment.

			Ce changement fait peur car il peut laisser penser qu’ainsi on devient plus vulnérable. D’ailleurs, les personnes que je coache, pour la plupart, ont peur de changer. Normal, puisqu’ils ont les mêmes canaux ouverts depuis des lustres et qu’ils s’appuient sur des habitudes plutôt que de se remettre en question. Pourtant, rechercher ses intelligences, ses aptitudes, c’est le contraire de ce que l’on pense : c’est devenir plus fort qu’avant car relâché, nourri, et en pleine conscience de ce que l’on accomplit.

			Identifier les drivers2 de son enfance

			Les questions inconscientes qui nous sont envoyées par nos parents, nos grands-parents, qui remontent parfois à l’époque où nous étions singes et reptiliens, nous interrogent mais nous ne les entendons pas. Plus nous nous limitons à son 1 % de questions et de solutions « rationnelles », plus ses 99 % de questions cachées nous perturbent, nous tracassent, nous bloquent… sans que nous sachions pourquoi nous sommes perturbés. « Nous n’avons plus le mental », la peur nous inhibe, alors qu’en fait, nous avons tous un super-mental.

			« Eh ! toi, joueur de tennis, pourquoi, pour t’entraîner, tu ne taperais pas moins de balles et tu ne comprendrais pas que le sens le plus important dans le tennis n’est pas la vue mais l’ouïe ? Pourquoi tu ne jouerais pas aussi en rythme, sur la musique que tu aimes tant ? » « Eh ! toi, le commercial, pourquoi tu ne t’appuies pas sur tes connaissances en art pour séduire tes clients et te différencier de la concurrence ? » « Eh ! toi, dis-moi vraiment qui tu es, va chercher les drivers de ton enfance, va fouiller au fond de toi, ça calmera tes émotions et te donnera une piste sur ce que tu aimes vraiment faire, au fond ! » Autant de canaux qui ne demandent qu’à s’ouvrir.

			Quand j’étais chef d’entreprise, ces questions tournaient, pour moi, autour d’un seul pourquoi : « Eh ! toi, tu cours après quoi ? C’est quoi, ton bonheur ? Est-ce bien toi qui agis ou appliques-tu seulement un schéma ? » Mais je ne les entendais pas parce que j’étais obsédé par une autre partie de ces questions, la minorité consciente, entièrement concentrée sur la performance, le paraître, le quantitatif au lieu du qualitatif. J’avais mis mes aptitudes de côté. Je fonçais tête baissée – et sans vraiment savoir où j’allais.

			Un jeune homme brillant, très ingénieux, était récemment venu prendre conseil. Il avait inventé une machine de peinture électrostatique pour les métaux, avait déposé les brevets, et son carnet de commandes s’allongeait. Pourtant, sa vie professionnelle était un désastre : il s’ennuyait dans cette case qu’il s’était forgée pour lui-même, celle du peintre qui recevait des ordres et les exécutait, qui était pressurisé par ses clients alors qu’il bouillonnait d’envies, d’idées. Plutôt que de lui demander de me confier ses traumatismes, qui sont l’affaire des psys, je lui ai demandé de me parler de ses succès, ses centres d’intérêt, ses bonheurs. De détecter les domaines dans lesquels il avait toujours été bon voire excellent.

			J’ai vite compris que ce qui l’intéressait, au fond, c’était l’influence des couleurs sur nos humeurs et sur l’économie en général. Il citait toutes les études, se passionnait pour ce sujet, mais il n’osait pas le mettre en avant, craignant de ne pas être assez « sérieux », de ne pas être crédible, avec ce discours, de perdre des clients. Il s’est positionné en coloriste certes, mais surtout en conseiller et ergonome de la couleur. Suite à quelques séances de coaching, il a réalisé sa légitimité d’être porteur de ce discours. C’était sa valeur ajoutée. Les intervenants étaient sidérés. Nous avons continué de tirer ensemble le fil, et il s’est découvert des aptitudes, des intelligences qu’il ne soupçonnait pas. Il s’est ouvert à d’autres univers. Son activité, et surtout sa marge, ont fait un bond en avant.

			C’est aussi l’histoire de ce prestataire en décoration, très doué, mais qui ne travaillait qu’en sous-traitance pour d’autres designers. S’il gagnait correctement sa vie, il restait dans l’ombre par peur, justement, d’en faire à ses prescripteurs. Il est très vite apparu qu’il avait peur de se mettre en échec à cause d’un événement de son enfance qui le retenait en arrière, car il manquait de confiance en lui. Quand il en a pris conscience, le nouveau positionnement de son entreprise a aussitôt surgi, avec un accès direct aux décideurs : cet homme-là était dans les sens, dans l’émotion, il avait une vision philosophique de la décoration, il n’entrait dans aucune case… Et il a foncé avec ce qui était, désormais, sa valeur ajoutée. Une force unique qu’il a puisée en acceptant l’émotivité qui le terrorisait… et qui était majoritaire dans les 99 % de questionnements inconscients qui le faisaient peser si lourd, au point de le paralyser.

			J’ai souvent retrouvé cette crainte chez les sportifs. À force de s’entraîner, leur taux de testostérone s’élève jusqu’à obérer leur fragilité, leur féminité, leur ouverture d’esprit, au détriment de la performance qui est pourtant leur objectif suprême ! Un boxeur à qui j’ai conseillé d’écouter le glissement subtil des balais des batteurs de jazz pendant ses heures d’entraînement quotidien a d’abord très mal réagi. Puis il a accepté d’essayer. Sur les rings, la différence était évidente : il avait retrouvé la notion intuitive du tempo, du ressenti, du rythme, du déplacement, et surtout de la patience qu’il avait perdue.

			Nos aptitudes, que je nomme nos intelligences, sont multiples, mais nous les ignorons. Elles sont en nous, prêtes à nous ouvrir des champs exploratoires absolument incroyables, mais nous n’essayons même pas de nous y hasarder. Notre mental va toujours puiser dans les mêmes schémas qui le rassurent même s’ils prouvent leur inefficacité ; et malgré nos échecs, nous nous entêtons à alimenter ses rouages avec la même huile qui ne lubrifie pas. Changeons d’huile, ce n’est pas difficile : il nous faut reconquérir le vivant. Libérons les canaux que nous avions oubliés et connectons-nous à nos multiples aptitudes : c’est le moyen le plus efficace d’être dans le lâcher-prise, dans l’intuition, ici et maintenant, dans l’adaptabilité et la congruence de nos actions. Accueillons nos émotions et celles des autres, nourrissons-nous de tout ce qui nous entoure afin de mieux nous connaître et de retrouver notre estime de soi.

			Je sais, par mon activité de coaching, que tous ceux qui ont su écouter les signaux et utiliser leurs intelligences, leurs aptitudes, leurs émotions, donc consolider leur mental, accèdent quasi naturellement à ce que nous, Occidentaux, appelons la performance. Parce qu’ils cessent enfin d’être perturbés par leur conditionnement et osent l’impensable : vivre dans l’action présente.

			Il faut tout faire pour trouver des mises en veille de notre cerveau, revenir aux drivers de notre enfance. Rechercher notre univers sensoriel primal et imaginaire, faire tomber le masque social et sortir du joug des datas.

			
				
				

			

			

			
				
					1.	« Nous pouvons tous vivre une seconde vie », Le Monde, 14 août 2017.

				

				
					2.	Les drivers sont des messages qui, à force d’être répétés depuis l’enfance, influencent inconsciemment notre comportement. En les identifiant et en travaillant dessus, il est possible de transformer certains de leurs aspects négatifs en aspects positifs.
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			Règne des chiffres et de la performance : la grande illusion

			« Les chiffres sont des êtres fragiles qui, à force d’être torturés, finissent par avouer tout ce qu’on veut leur faire dire. »

			Alfred Sauvy, économiste et démographe français

			Mens sana in corpore sano

			La fascination pour les chiffres, ancrée dans les civilisations anciennes – la Chine, l’Inde, les mondes arabe et persan, la Grèce antique – constituait une clé d’accès à l’ordre divin. C’était le cosmos. L’idée de l’infini trouvait crédit dans les sciences, la physique, l’astronomie, la conquête des espaces. Et en Europe, jusqu’à la Renaissance, il allait de soi que l’homme accompli, le gentilhomme, maîtrise l’ensemble du savoir de son époque : les chiffres et la philosophie, la physique et la théologie.

			Au xviie siècle émergèrent de nombreux savants, Copernic, Galilée, Huygens ou Newton, qui apportèrent un regard critique sur ce qu’ils nommaient « confusion » (la confusion corps-âme), et qui posèrent les équations chiffrées en substitution de la logique dialectique qui était dans leur héritage.

			Descartes, mathématicien et physicien avant d’être philosophe, a théorisé leur positionnement en prenant un virage définitif, dominé par une notion qui reste encore ancrée : la séparation du corps et de l’esprit, du « mental » et de la matière. C’en était fini de l’esprit sain dans un corps sain cher aux Grecs anciens, le mens sana in corpore sano – traduction latine du précepte philosophique grec kalos kagathos, beau et bon. Désormais, ce serait Cogito ergo sum, je pense donc je suis.

			Dès lors, l’être humain s’est senti maître et possesseur de la nature : il lui faudrait régir l’univers par des lois. Dans ses Méditations métaphysiques (1641), Descartes précise : « Lorsque je commence à découvrir les mathématiques, il ne me semble pas que j’apprenne rien de nouveau, mais plutôt que je me ressouviens de ce que je savais déjà auparavant, c’est-à-dire que j’aperçois les choses qui étaient déjà dans mon esprit. » Il y a là l’idée que la loi des nombres est gravée dès la naissance dans les mémoires humaines. Dès lors, la description du monde et de la nature s’est mathématisée, le cosmos antique s’est dissous.

			La victoire du calcul sur toute autre forme de pensée

			Au xviiie siècle, les prémices de la révolution agricole ont contribué à asseoir la puissance des chiffres et donc de l’intelligence logico-mathématique. Les chiffres deviennent des éléments de connaissance puis de prévision. Ils se dotent d’une force juridique par la gouvernance. La comptabilité est la première institution moderne à avoir étatisé les nombres ! Il fallait compter, bien sûr. Après tout, gouverner c’est prévoir. Les statistiques, les recensements, les projections, les tableaux de bord ont étendu leur pouvoir…

			La voie était pavée pour le xixe siècle, celui de toutes les mesures, de la fabrication d’instruments de chiffrage du temps par les horloges puis les chronomètres, autant de machines pour mesurer l’effort humain au travers du travail jusqu’au taylorisme et son concept barbare d’OST – l’organisation scientifique du travail qui en régit les moindres détails et ne laisse évidemment aucune place à l’imprévu, à l’instinct, aux sens.

			Pendant la Seconde Guerre mondiale, Alan Turing, un mathématicien britannique, invente la machine qui vaincra le nazisme : une sorte d’ordinateur électromécanique qui, grâce à la puissance des chiffres, permet de décrypter les clés de chiffrage des armées du Reich. C’est la naissance d’une légende universelle qui établit la toute-puissance robotique dès lors qu’elle est nourrie de données.

			Nous assistons, depuis lors, à la victoire du calcul sur toute autre forme de pensée, la fascination pour les chiffres traduisant l’espoir certain d’une transformation d’un savoir en pouvoir, en performance, en vitesse. Nous nous confrontons à une seule intelligence, celle des chiffres qui mesurent la performance et ce dans tous les domaines. Nous nous immergeons dans des fictions, jusqu’à nous retrouver bientôt dans un « cloud » qui signe la disparition du vif, du corps, de ces autres aptitudes que nous perdons de vue et qui sont pourtant en nous.

			Dans les années 1980, l’émergence des quadras chefs d’entreprise s’appuyant sur la mathématisation de montages financiers complexes et sur une informatique de plus en plus rapide, crée des empires et permet d’étendre son pouvoir dans tous les domaines. Un pouvoir sans nuances, binaire, comme le langage des ordinateurs, qui permet cette mainmise absolue.

			Naît aussi à cette époque une génération de raiders, des « Gordon Gekko » flamboyants, menant des opérations de LBO (Leverage Buy-Out) et des montages complexes en cascades pour devenir les plus riches le plus vite possible, le regard rivé sur les cours de Bourse et les projections de performance économique, de plus en plus loin du « vivant ».

			La grande illusion des chiffres

			Avec les années 2000, les ordinateurs se connectent entre eux. L’humanité se réunit dans l’utopie numérique. Les modèles hiérarchiques, les hyper-structures, les institutions et les monopoles vacillent. L’ordinateur et Internet, colonisent notre intimité et consacrent les mesures de performance collectives et individuelles : nous comptons même le nombre de nos pas ! Le système web a pour idéologie sous-jacente que le calcul, la mesure et le comptage permettent la modélisation et la reproductibilité.

			S’affirme une direction arque boutée sur les statistiques de vente, les nombres de coups de fil, les objectifs quantifiés à atteindre, la stratégie, l’EBITDA3, l’économie d’entreprise, les compétences, le market sizing, les badges, le nombre de jetons à café, les horaires, les infographies, les reportings chiffrés, la géolocalisation… Même le sexe n’y échappe pas !

			Tout se doit d’être enregistré afin de servir ensuite à l’analyse des performances, aux extrapolations quantitatives, aux jugements de valeur et aux projections dans le futur sans chercher à vivre le présent. Le règne des GoPro, des équipements connectés, des montres qui calculent nos données dans l’idée illusoire que les chiffres permettent de mieux se connaître, jusqu’au concept abscons que les systèmes complexes se caractériseraient par l’interaction d’un nombre de variables trop élevé pour que l’esprit puisse les appréhender simultanément et dans un ordre adéquat.

			Avoir recours à des algorithmes plutôt qu’à des jugements intuitifs dans le processus de décision ? Une approche néolibérale de gouverner le moins possible et de faire en sorte que le réel numérisé se suffise à lui-même : l’homme devient une data, il n’est plus qu’une adresse mail virtuelle, un numéro de téléphone, et bien sûr les chiffres de son compte bancaire.

			La performance, qui suppose toujours la mesure d’une prestation que l’on compare aux autres, quel que soit le domaine, devient culte de la performance. Tout ce qui peut nous ralentir dans cette « compétition » permanente, avec soi et avec les autres, est écarté : la spiritualité, le doute, les émotions, les différences, l’écoute de soi..

			En résulte un monde où les « intelligents » seraient ceux qui obtiennent un bac S – les autres n’étant pas considérés assez bons pour accéder aux grandes écoles, donc aux postes les plus élevés, ne font pas partie des « meilleurs » parce qu’ils n’ont pas l’intelligence des chiffres et celle des équations. Pourtant, si l’on regarde autour de nous, force est de constater qu’on peut avoir été tenu pour cancre à l’école et bien réussir sa vie professionnelle ! Les exemples abondent.

			Philippe Bucheton, actionnaire dirigeant de Bleecker, une des plus grandes sociétés d’immobilier ­d’entreprise, évoque les mutations qu’il constate dans son métier : « L’immobilier, s’est structuré en un centre de profit par l’apport de la finance, aux mains des diplômés de grandes écoles. Là où, il n’y a pas si longtemps, nous parlions encore de “bonne gérance”, ils viennent me proposer des “affaires” sous forme de tableaux de rentabilité, sans plans, sans recul, avec des croyances toutes faites, au mépris de la connaissance du substrat inhérent à ce métier : l’architecture, la compréhension des besoins du client, son fonctionnement, son métier, ses hommes, les relations internes… Ils sont bons en chiffres et se limitent à ces chiffres. Du coup, au fil des années, je suis redevenu le meilleur en immobilier par des connaissances intuitives qui ne sont pas mathématiques mais qui font intervenir, en priorité, l’élément humain. »

			Car la connaissance par les chiffres ne suffit pas. La recherche de performance nous a fait passer en quelques siècles d’une culture de l’irrationnel à une rationalité qui s’appuie sur les seuls chiffres et leur universalité supposée, qui nous a amenés à résumer l’apport qualitatif incontestable par la science au seul quantitatif. En réalité, nous sommes passés dans la sphère de l’irrationalité des chiffres, dans une religiosité dont le dieu est l’intelligence logico-mathématique, érigée en clé unique de l’intelligibilité, donc de la maîtrise du monde au détriment de toutes les autres formes d’aptitudes : on considère désormais que l’on ne peut pas améliorer ce que l’on ne peut pas mesurer.

			Marie Allwright, « L’intelligence collective est la clé4 »

			D’origine suédoise, Marie Allwright est aujourd’hui spécialiste de la communication et de l’événementiel, fondatrice de l’agence La Selva, après avoir exercé les fonctions de directrice marketing dans divers groupes immobiliers. Elle avance un comparatif entre la Suède et la France : « Le système scolaire en Suède est basé sur un mode collégial, on ne réussit pas seul, il n’y a pas de côté élitiste. On doit réussir ensemble. Il n’y a pas d’humiliation comme en France. On développe beaucoup plus de bienveillance. L’intelligence collective est la clé et chacun respecte les intelligences des autres. On n’a pas de “voie de garage” ou de bac pro. On ne comprend pas cette notion d’école d’élite : on ne devient pas politicien chez nous. »

			L’homme n’existe plus au cœur du système. Nous avons totalement perdu de vue que pour réussir une intelligence collective, il fallait d’abord s’attacher à celle de l’individu. C’est ce que répète inlassablement le philosophe Edgar Morin à l’occasion de ses interventions en public : « L’épanouissement humain, dit-il, peut se servir de techniques, mais il ne doit pas en dépendre. Il peut être favorisé, comme contrarié, par ses nouvelles technologies. L’épanouissement de l’individu est lié à deux termes fondamentaux : primo, la possibilité de réaliser ses inspirations et, secundo, celle de le faire dans le cadre de communauté liée par l’amitié ou l’amour. Pour s’épanouir, un être humain a besoin d’autonomie, de liberté et de communauté. S’il y a communauté sans autonomie, on est étouffé par une sorte de totalitarisme et on bascule dans l’autonomie la plus sordide. Or, nous sommes entre les mains de gens qui croient que le calcul peut tout. Au nom de la compétitivité tous les coups sont permis, sans faire attention à l’immatériel. Cette situation est liée au refus d’aborder les réalités du monde, de la société et de l’individu dans leur complexité. La connaissance est aveugle quand elle est simplement réduite à du quantitatif. L’obligation d’être ultra-performant dans sa discipline a pour effet le repli sur cette discipline, la paupérisation des connaissances et une inculture grandissante. Or, il ne faut pas oublier la part d’imprévu, de création, de catastrophe, dans l’espèce humaine. Le calcul ne peut pas déceler le plus important chez un individu à savoir le rire, la joie, la passion, l’aventure, la tristesse, le chagrin… Nul n’aurait pu calculer à l’avance le Requiem de Mozart ou la Neuvième symphonie de Beethoven ! »

			L’enjeu a tué le jeu. L’enjeu a tué le je… Mais la bonne nouvelle, c’est que nous pouvons nous en sortir par la maîtrise de nos intelligences multiples.

			
				
				

			

			

			
				
					3.	L’EBITDA est un indicateur financier américain signifiant « Earnings Before Interest, Taxes, Depreciation and Amortization » dont la traduction française existe sous le sigle BAIIA pour « Bénéfice avant intérêts, impôts, dépréciation et amortissement ».

				

				
					4.	Retrouvez l’interview de Marie Allwright et toutes les autres dans leur intégralité en fin d’ouvrage, à partir de la page 235.
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